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      Ma grand-mère m’avait laissé une petite maison non loin de Florence. Elle était vieille – presque une antiquité. La plomberie n’avait jamais été changée, et je pouvais entendre l’eau couler dans toute la maison quand je tirais la chasse. Les murs en pierre étaient fissurés, et les vitres des fenêtres étaient si anciennes que, malgré tous mes efforts pour les nettoyer, il était impossible de les ravoir propres. La maison n’était pas très loin de la ville, si proche que je ne me sentais pas complètement perdue au milieu de la campagne toscane, mais suffisamment isolée pour me donner la tranquillité et la paix que je recherchais. Tous les matins, au printemps et en été, je pouvais entendre les oiseaux gazouiller à ma fenêtre. Depuis que j’avais tourné le dos à ma famille, cet endroit était devenu mon havre.

      Mais, à présent, cette maison ne pouvait plus me protéger.

      Je grimpai l’escalier en bois à toute allure, les marches grinçant sous mes pas tandis que je sprintais aussi vite que mon corps me le permettait. Inutile de rester discrète – ils savaient exactement où j’étais.

      — Cours, salope, aboya Damien en menant la chasse, ses deux gorilles sur les talons. C’est plus marrant comme ça.

      Sa voix sinistre atteignit chaque recoin de la petite maison, comme s’il parlait dans un micro qui amplifiait chaque syllabe.

      — Merde ! sifflai-je en arrivant à l’étage.

      Je glissai sur le plancher en bois en courant vers mon matelas. Entre les draps se trouvait le pistolet que je cachais en cas d’urgence. J’avais renié ma famille plus de quatre plus tôt ; aussi n’avais-je pas cru devoir m’en resservir un jour.

      Apparemment, j’avais eu tort.

      J’enlevai le cran de sureté et me préparai à tirer une balle entre les deux yeux de Damien. Je n’étais pas du genre à hésiter à appuyer sur la détente. C’était lui ou moi.

      Et il était hors de question que ce soit moi.

      Damien prit son temps pour gravir l’escalier, ses pas lourds martelant les marches au tempo d’un tambour.

      — Chérie, si j’étais toi, je vérifierais mon arme, lança-t-il.

      Sa voix grave porta dans le couloir, son sourire si audible que je pouvais l’imaginer dans ma tête.

      Mes mains se mirent à trembler.

      J’ouvris le chargeur et jetai un coup d’œil dans la chambre.

      Vide.

      — Tu te fous de moi…, marmonnai-je.

      Ils avaient dû venir chez moi pendant que j’étais au travail, vider le chargeur de ses balles pour s’assurer que je sois désarmée lorsqu’ils viendraient me chercher. C’était futé de leur part, car j’étais très bonne tireuse.

      — Bande d’enfoirés !

      Son rire résonna dans le couloir, amplifié à mesure qu’il se rapprochait. Il sembla avancer de plus en plus lentement, comme s’il voulait savourer ce moment aussi longtemps que possible. Il m’avait acculée comme un rat et il voulait me voir me tortiller de terreur.

      Je n’étais pas un rat – et je ne me tortillerais certainement jamais de terreur.

      J’ouvris mon armoire et repoussai mes boîtes à chaussures jusqu’à trouver mon épée – un sabre japonais qui m’avait été donné en cadeau à Kyoto. Je retirai le fourreau et préparai la lame, prête à couper la gorge de mon assaillant, comme on me l’avait appris. Je n’étais pas une experte au maniement du sabre, mais je savais comment poignarder quelqu’un.

      Je reculai, dos au mur, et attendis que Damien franchisse le seuil.

      Damien passa son pistolet avant sa tête, puis entra tout à fait, l’arme à hauteur de l’épaule.

      — Chérie, tu sais que j’adore quand tu t’enfuis en courant…

      Mon sabre fendit l’air à toute vitesse ; je ciblai son coude droit.

      Mais Damien avait dû s’attendre à mon embuscade, car il esquiva mon coup.

      — Ooh… Tu as l’air en pétard !

      J’abattis de nouveau mon sabre.

      Il bondit en arrière sans cesser de me viser à l’épaule droite.

      — Et sexy, avec ça.

      Le coin de sa bouche se releva en un sourire qui ressemblait plus à un rictus. Il prenait vraiment son pied. Ses cheveux noirs de jais retombèrent sur son front et me cachèrent son œil gauche. Il était le bras droit de l’organisation parce qu’il adorait bien trop ce boulot.

      Je projetai mon sabre vers son ventre. Je rêvais qu’il se vide de son sang sur le sol de ma chambre.

      Il recula vers mon lit.

      — Chérie, je vais tirer.

      — Et moi, je vais t’éventrer.

      Je rassemblai toutes mes forces, prête à lacérer ses entrailles avec ma lame et à le couper en deux.

      Il appuya sur la détente.

      Je ne sentis pas l’impact de la balle, uniquement le sursaut de mon corps sous l’effet du coup de feu. Mon épaule recula d’un coup, et mon corps pivota de côté. De la fumée s’échappa du canon de l’arme. L’odeur de poudre me prit au nez, suivie de celle de mon sang. C’était la première fois que je me faisais tirer dessus, et le choc qui s’empara de moi éclipsa toute sensation de douleur.

      Je restai sur mes pieds, refusant de chanceler.

      Je soutins son regard, plissant les yeux en jurant de me venger.

      Damien cessa de sourire et, à regret, m’adressa un regard empli de respect.

      — La vache, tu es têtue.

      — Et toi, tu es un mauvais tireur.

      Il m’avait touchée à l’épaule, manquant mes artères et mes organes vitaux.

      — Non. J’ai parfaitement atteint ma cible, rétorqua-t-il en levant son pistolet pour viser entre mes deux yeux. Soit tu lâches ton sabre, soit tu meurs. Qu’est-ce que tu choisis, chérie ?

      Le canon de son arme ne trembla pas.

      Je ne voulais pas de cette vie. J’aimais mon père, mais je l’avais prévenu : je ne voulais pas avoir affaire à son business. En m’éloignant de lui, j’avais cru pouvoir vivre ma vie et me faire une réputation qui ne soit pas ternie par la pègre.

      Visiblement, le milieu n’en avait pas fini avec moi.

      — Qu’est-ce que tu me veux ?

      — Lâche l’épée.

      — Qu’est-ce que tu me veux ? sifflai-je.

      Le sang coulait sur mes vêtements et gouttait de ma main. Je commençais à être étourdie. Mes forces me quittaient rapidement, mais je restai debout, comme si j’avais quelque chose à prouver.

      — Qu’est-ce que ça change ? demanda-t-il en penchant la tête, les yeux plissés.

      — Je veux savoir si ça vaut la peine de mourir.

      Je n’étais pas du genre à rendre les armes sans lutter. Je préférais la mort à la capitulation. Peut-être était-ce mon sang ou mes racines italiennes, mais j’étais la femme la plus obstinée sur Terre. Plutôt mourir pour mes convictions que me soumettre à ce macho !

      Il secoua lentement la tête.

      — Tu as toujours été cinglée.

      — Je prends ça pour un compliment.

      Le coin de sa bouche se releva de nouveau.

      — Ton père est notre prisonnier. Si tu veux le sauver, lâche ton sabre.

      Je restai sur mes gardes, le cœur cognant dans ma poitrine. Mon père était retenu captif et, si je mourais ici, je ne pourrais pas lui venir en aide. Damien m’avait coincée et il le savait.

      — Continue cette mission suicide et meurs, ou viens avec nous – et nous passerons un marché.

      — Quel marché ? sifflai-je. Vous allez m’emmener quelque part pour me trucider, plutôt !

      — En temps normal, oui. Mais j’ai une autre utilité pour toi. Lâche ton sabre.

      Ma main était crispée sur la poignée, mais le doute avait été planté dans mon esprit. Même s’il n’y avait rien que je puisse faire pour sauver mon père, me sacrifier ne serait d’aucune utilité. Nos chemins s’étaient séparés il y a longtemps, mais ma loyauté envers lui n’avait jamais cessé.

      Je lâchai mon sabre.

      — Bonne petite, dit-il avec un grand sourire.
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      Les sbires de Damien arrêtèrent le saignement et recousirent les plaies d’entrée et de sortie de la balle, comme s’ils l’avaient déjà fait cent fois. Ils ne me donnèrent rien pour soulager la douleur, et j’étais bien trop têtue pour réclamer quoi que ce soit. Mon épaule fut enveloppée dans un bandage épais, puis cachée sous mon tee-shirt pour ne pas faire tache.

      Je fus jetée à l’arrière d’une Cadillac Escalade avant d’être conduite dans le centre-ville de Florence. Il était dix-sept heures, mais le soleil brillait vivement en cet après-midi d’été. Le véhicule sillonna les rues étroites jusqu’à ralentir devant un vieil immeuble. On appuya sur un bouton, et la porte d’un garage souterrain s’ouvrit.

      Le fait qu’ils me laissent voir où nous nous rendions n’augurait rien de bon.

      J’aurais pu briser la vitre d’un coup de coude et bondir hors du véhicule. Mais s’ils retenaient vraiment mon père, fuir n’était pas en option. Malgré nos différends, il était ma famille. Il baisserait les armes sans hésiter pour moi. Du moins, je l’espérais.

      Nous plongeâmes dans l’obscurité du garage souterrain. D’autres voitures de luxe étaient garées çà et là dans le parking, toutes noires, toutes des SUV. Le conducteur gara la voiture, et nous sortîmes. Puis les deux acolytes tentèrent de me menotter.

      — Vous vous foutez de moi ? demandai-je en frappant un des types au mollet. Je me suis rendue et je me suis déjà fait tirer dessus.

      Le gars serra les mâchoires avant de m’attraper les poignets.

      Ruant comme un cheval, je lançai un coup de pied en arrière.

      — Fous-lui la paix, dit Damien en levant la main. Elle ne peut rien faire, de toute manière.

      Le molosse me lâcha enfin, et je lui donnai un autre coup de pied, le frappant à la cheville.

      Il n’hésita pas avant de me gifler à toute volée, à tel point que mon corps pivota sous l’impact.

      L’élan m’envoya presque rouler au sol, mais je retrouvai l’équilibre avant d’être humiliée. Je me redressai sur mes deux pieds et le foudroyai du regard, ignorant le picotement sur ma joue.

      — Avance, salope, lança Damien en indiquant la direction à suivre.

      — Tu sais, je commence à en avoir marre de ce surnom, dis-je en passant devant le molosse et en lui emboîtant le pas.

      — C’est dommage, parce qu’il te va comme un gant, rétorqua-t-il en ouvrant une porte.

      Je fus tentée de lui envoyer un coup à l’arrière du genou, mais Damien ne se contenterait pas de me gifler. Je souffrais déjà d’une blessure par balle et je ne voulais pas l’assortir d’un coup de couteau.

      Il me conduisit dans l’immeuble, passant devant un bar où ses laquais étanchaient leur soif après une longue journée d’activités criminelles. La majorité me reluquèrent de la tête aux pieds, comme si j’étais un joujou qu’ils pourraient se passer plus tard ce soir-là.

      Qu’ils essaient !

      Je fus conduite dans une autre pièce. Les murs noirs et les miroirs m’évoquèrent la salle privée d’un night-club. Il y avait également un bar mais, en fait de barman, je ne vis qu’un vieil homme en costard noir. Il était assis dans un divan en cuir en forme d’arc, en face d’une table basse noire. Trois verres remplis de scotch étaient posés sur la table.

      Je compris que l’un d’eux m’était destiné.

      Les hommes de main refermèrent la porte derrière nous, nous laissant seuls tous les trois.

      — J’ai dû lui tirer dessus, annonça Damien en traversant la pièce. Mais je n’avais pas trop le choix. Elle m’a menacé avec un sabre japonais. Et elle savait s’en servir, en plus.

      Il s’approcha de son patron, puis se tourna vers moi avant de claquer des doigts, comme s’il appelait son chien.

      Je refusai de coopérer. Je me serais assise de mon plein gré, parce que l’alcool pourrait soulager en partie la douleur. Mais de telles réflexions ne passaient pas. Je plissai les yeux, le regard assassin.

      L’homme en costume m’étudia, son visage impénétrable. Sa barbe grise était assortie à sa chevelure. Sa peau était bronzée et lisse, mais il semblait avoir au moins la cinquantaine. Son âge n’avait pas affecté sa musculature, et il remplissait bien son costume. Il semblait suffisamment fort pour être un rival de taille.

      — Nous traitons nos invités mieux que ça, commenta-t-il en se levant avant d’indiquer le divan en cuir en face du sien. Je suis sûr que mademoiselle a très soif, après cette longue journée. Damien, apporte-lui quelques antidouleurs à prendre avec son scotch. Inutile qu’elle souffre plus longtemps.

      Ce gus essayait de me lécher le cul, mais ça ne marcherait pas. S’il avait un démon comme Damien à ses ordres, c’était qu’il n’était pas digne de confiance. Mais l’alcool et les cachets me faisaient de l’œil, donc je m’assis. S’ils voulaient me tuer, ils l’auraient déjà fait : j’étais sûre que leur offrande n’était pas empoisonnée.

      J’avalai les cachets avec une rasade de scotch. Je terminai mon verre, mes nerfs se calmant davantage à chaque goutte. Comme mon père, je n’affichais aucune peur face au danger, mais un bon verre d’alcool facilitait toujours les choses. Une goutte coula à la commissure de mes lèvres, et je l’essuyai avec mon avant-bras.

      — Épargnez-moi vos intrigues et toutes ces conneries. Je veux récupérer mon père, et vous avez besoin de moi. Alors accouchez.

      Je posai les coudes sur les genoux et dévisageai l’homme assis en face de moi. Il semblait inoffensif, comme un grand-père qui ne vous punissait que si vous l’aviez vraiment mérité. Mais je ne laisserais pas sa prétendue gentillesse me tromper sur la personne qu’il était vraiment.

      Il saisit son verre et reposa sa main sur son genou avant de me sourire.

      — Tel père, telle fille.

      — J’ignore si c’est un compliment.

      J’avais hérité de l’insensibilité de mon père, mais pas de sa dépravation. J’avais également ses yeux, mais les ressemblances s’arrêtaient là. Le reste, je le tenais de ma mère, qui avait passé l’arme à gauche il y a longtemps.

      — À vous d’en décider, dit-il en buvant une gorgée avant de reposer le verre sur la table.

      Damien s’assit à côté de son patron, son regard prédateur braqué sur moi. La convoitise et l’hostilité brillaient dans ses yeux. Il aurait aimé me tirer dessus juste pour prendre son pied. C’était un démon. Impossible de savoir ce qu’il pourrait faire.

      À l’évidence, ils avaient besoin de moi pour quelque chose. Dans le cas contraire, je ne serais plus de ce monde. S’ils voulaient torturer mon père pour le punir, il paraîtrait sensé d’exécuter sa fille unique. Mais j’étais assise là, et les antidouleurs avaient commencé à faire leur effet.

      — Je n’ai pas que ça à foutre, repris-je, plus effrontée que d’habitude, comprenant que j’avais une carte à jouer.

      — Manifestement, vous connaissez déjà Damien, commença-t-il. Mais nous n’avons pas eu le plaisir de nous rencontrer. Je m’appelle Micah.

      — Et vous savez qui je suis, rétorquai-je sans prendre la peine de me présenter. Où est mon père ?

      Micah portait au doigt une bague en or sertie d’une émeraude. Ses mains ridées et veinées laissaient deviner son âge. Il devait avoir quelques années de moins que mon père.

      — Ici même. Mais les détails importent peu.

      — Ils importent si vous voulez que je coopère.

      Mon père m’avait appris à tenir tête tous mes rivaux, quels qu’ils soient. Gagner le respect de son ennemi était le seul salut qui restait. Et si la fin était inévitable, autant mourir avec dignité. J’étais bien trop fière pour ployer devant quiconque – c’était comme ça que j’avais été élevée.

      — Tu as de la chance d’être encore en vie, lança Damien avec un petit sourire.

      — Pareil pour toi, rétorquai-je.

      Son sourire s’élargit. Il me détestait et me désirait à la fois. Ses yeux verts illuminaient son beau visage, ses pommettes viriles et ses lèvres pleines. C’était un bel homme, mais si corrompu que sa beauté était viciée.

      Micah ignora son bras droit.

      — Si votre père reste entre mes mains, je le torturerai et je le tuerai.

      Je ne changeai pas d’expression, comme si je jouais au poker. Mon frère faisait toujours partie du business familial, mais son nom n’avait pas encore été mentionné. Il avait dû s’échapper avant d’être pris – et ils devaient ignorer où il se terrait. Il ne m’aurait jamais dit où il se planquait, donc il était inutile de me le demander.

      — Je m’en doute. Que voulez-vous de moi ?

      Je n’avais ni compétences particulières ni rapport avec l’affaire familiale, donc je n’avais pas grand-chose à offrir. Même les informations que je détenais étaient inutilisables, car j’avais depuis longtemps tourné le dos au milieu. S’ils avaient fait leurs recherches, cela devait être évident.

      — Nous voulons vous proposer un échange, répondit Micah. Une vie contre une autre.

      Je plissai les yeux par réflexe, laissant momentanément la peur contrôler de mes réactions. La seule autre vie qui les intéressait devait être celle de mon frère – et c’était un échange que je refusais de faire. Ils pouvaient continuer à me menacer, ça n’y changerait rien.

      — Vous avez tout un immeuble de sbires à votre disposition. Pourquoi avez-vous besoin de mon aide ?

      — Cet homme est intouchable.

      Micah sortit une enveloppe de l’intérieur de sa veste et la posa sur la table entre nous.

      Je ne la touchai pas.

      — S’il est vraiment intouchable, je ne vois pas pourquoi vous me demanderiez ça, à moi. Je suis une bonne tireuse, mais je ne suis pas un assassin.

      J’étais bien incapable de telles combines. Je vivais une vie paisible à la campagne. Je travaillais dans une galerie d’art à Florence, je passais du temps avec mes amis, j’avais un rendez-vous de temps en temps, et puis je rentrais chez moi.

      — Je ne veux pas que vous le tuiez, expliqua Micah en poussant l’enveloppe vers moi. Il nous faut cet homme vivant. Livrez-le-nous, et votre père sera libre.

      Je ne voulais même pas penser à l’état de mon père. Il était sans doute enfermé dans une pièce aveugle avec un lit de camp. Peut-être ses antécédents criminels lui avaient-ils valu un tel traitement, mais l’imaginer ainsi me brisait le cœur. Si je pouvais faire quelque chose pour lui, je le ferais.

      — Comme je vous l’ai déjà dit, je n’ai aucune compétence particulière. Je suis acheteuse d’œuvres d’art.

      Damien m’adressa un regard plein de malice.

      — Ne te sous-estime pas comme ça, chérie.

      Je gardai les yeux braqués sur Micah pour ne pas être tentée d’étrangler Damien.

      — Qui est cet homme ?

      Micah récupéra son verre mais, au lieu de boire, il fit tourner l’alcool dans sa main.

      — Cato Marino.

      Je n’avais jamais entendu ce nom.

      Micah dut percevoir mon ignorance, car il précisa :

      — Il possède la plus grosse banque du monde. Il cache de l’argent au profit des Chinois, il a des liens avec les chambres fortes en Suisse, et on peut lui coller sur le dos la moitié de la dette des États-Unis. Les banques portent peut-être différents noms, mais elles appartiennent toutes au même homme.

      — Bon sang ! Et vous pensez que je pourrais atteindre ce type ?

      J’éclatai de rire, malgré le sérieux de la situation. Leur demande était vraiment absurde.

      — C’est, genre, le mec le plus riche de l’univers ! Vous croyez vraiment que je vais pouvoir l’approcher et lui demander gentiment de me suivre ?

      — Non, répondit Damien en me regardant fixement. Mais tu pourrais aller dans son lit.

      Ah ! Tout devenait limpide. Ils voulaient que j’écarte les cuisses et que je le séduise. Ils voulaient que je couche avec lui comme une putain. Après avoir gagné sa confiance, je pourrais le tromper et l’attirer dans mes filets.

      — Je ne fais pas ce genre de chose, dis-je en prenant la bouteille de scotch pour me resservir.

      — Alors vous feriez bien d’échafauder un autre plan, rétorqua Micah. Peu importe comment vous faites, tant que vous nous livrez Cato Marino. Et votre père sera un homme libre. C’est aussi simple que ça. Si vous ne faites rien, je le tuerai.

      Son boniment s’était évaporé, et il montrait à présent son vrai visage. Il serra son verre entre ses doigts.

      — Votre père a empiété sur mon territoire et il a été assez stupide pour franchir cette ligne une fois de trop. J’ai été généreux la première fois en lui donnant un simple avertissement – mais c’est terminé.

      Mon père se spécialisait dans les cigares et les exportait dans toute l’Europe. C’étaient des cigares de qualité supérieure, coûtant parfois quatre-vingts euros la pièce. Mais ce n’était pas comme ça qu’il faisait son blé. Ses cigares étaient plein à craquer de drogue – les meilleures de l’hémisphère. Il les faisait passer en contrebande sous un déguisement astucieux. Le problème, c’était que Micah gagnait son pain de la même manière – et que l’Italie était trop petite pour eux deux. J’avais prévenu mon père que sa chance finirait par tourner, qu’il avait les yeux plus gros que le ventre. Comme il avait refusé de m’écouter, j’avais tourné le dos à ma famille. J’avais eu envie d’une vie plus simple.

      — Vous êtes une femme intelligente, et je vous respecte.

      Micah venait de me menacer, mais son changement d’attitude aurait pu faire croire le contraire.

      — Vous ne voyiez pas ses affaires d’un bon œil. Vous l’avez averti. Vous avez renié votre famille pour prendre un nouveau départ dans la vie. Malheureusement, le reste de votre famille n’a pas hérité de votre intelligence.

      — Mais je suis là, entre vos mains… Pas si intelligente que ça.

      J’aurais dû quitter l’Italie pour de bon. J’aurais dû déménager en France ou en Angleterre. Encore mieux, j’aurais dû traverser l’Atlantique et commencer une nouvelle vie en Amérique.

      Micah m’adressa un léger sourire.

      — Ça, c’est la faute de votre père.

      Oui, tout était sa faute. Je ne voulais avoir aucun contact avec le milieu criminel, mais je m’y retrouvais forcée.

      — Qu’est-ce que vous voulez à Cato Marino ?

      Je ne connaissais rien de rien sur ce type, mais j’étais sûre qu’il n’était pas innocent. Dans le cas contraire, Micah ne risquerait pas toute son organisation pour supprimer un homme aussi puissant. Il devait avoir une bonne raison.

      — Ce sont nos affaires, pas les vôtres, répondit Micah en buvant un coup.

      M’étais-je attendue à autre chose ?

      — Et si je refuse ?

      J’avais tous les droits de tourner les talons. J’avais averti mon père à de nombreuses reprises. Même quand ma mère avait été assassinée, ça ne l’avait pas freiné. Ç’avait été la goutte de trop pour moi. Il était aveuglé par la cupidité et le pouvoir. La fortune était plus importante que la famille, plus importante que la femme qui avait porté ses enfants. Il s’était fourré tout seul dans ce pétrin, et je devrais le laisser y croupir.

      Damien inclina légèrement la tête, comme si c’était la réponse qu’il avait espérée.

      — Alors tu iras dans mon lit.

      La menace était palpable, remplissant l’air et imprégnant ma peau. Son désir pour moi égalait son envie de meurtre, et j’ignorais s’il bluffait.

      — Et quand j’en aurai fini avec toi, je jetterai ton cadavre dans la prison de ton père – nu et débordant de mon foutre.

      Comme si des fourmis rampaient sur ma peau, je sentis mon corps être malmené par des mains invisibles. Mon souffle s’accéléra légèrement et je serrai les doigts par réflexe. J’aurais voulu attraper mon verre et le fracasser sur cette tête de nœud. Mais j’avais déjà une blessure par balle et je n’étais pas pressée d’en avoir une deuxième.

      Même si Damien ne m’avait pas menacée avec cette image terrifiante, ma conscience ne m’aurait pas permis d’abandonner mon père. Si ç’avait été quelqu’un d’autre, je me serais battue jusqu’à la dernière goutte de mon sang, mais ma loyauté ne me permettrait pas de l’abandonner. Si je réussissais ce coup, je pourrais sauver ma vie, ainsi que celle de mon père.

      Et la petite fille en moi espérait toujours vivre le conte de fées que j’avais toujours voulu – une vie plus simple, ensemble. Les repas en famille le dimanche. Décorer le sapin de Noël pendant que le givre couvrait les fenêtres. Boire du vin de notre vignoble préféré après les vendanges. Je m’étais sentie seule toute ma vie – même quand ma famille n’était qu’à quelques kilomètres.

      — Si je vous livre Cato, vous nous libérerez tous les deux ?

      — Tant que votre père accepte de fermer boutique, oui, opina Micah.

      Mon père aimait son boulot plus qu’il ne m’aimait, moi. Mais peut-être que le fait de se retrouver enfermé avec sa merde pendant un petit bout de temps le ferait changer d’avis.

      — D’accord. Mais je ne coucherai pas avec lui.

      Je ferais tout pour sauver ma famille, mais il était hors de question d’écarter les cuisses. Il me faudrait trouver un autre moyen.

      — Peu importe comment vous y arrivez, dit Micah. Faites votre boulot. En cas d’échec, pas de pitié. Tant que Cato Marino ne sera pas entre mes mains, votre père restera bien au chaud ici. Et si vous ne respectez pas votre part du marché, je serai forcé de le tuer. Si j’étais vous… je ne perdrais pas de temps.

      Damien me lança un sourire goguenard.

      — Mais si je te capture de nouveau… Moi, je prendrai certainement mon temps.
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      Voilà tout ce que j’avais rassemblé sur Cato Marino :

      Il était ridiculement riche. Multimilliardaire.

      Il s’était fait tout seul. Je n’arrivais pas à comprendre comment un seul homme avait fait tout ça en une seule vie.

      Il était jeune – trente ans en mars dernier.

      Comment un homme si jeune avait-il pu accomplir autant de choses ?

      Et la révélation la plus surprenante de toutes : il était canon.

      Inexplicablement sublime. Si beau que c’en était irréel. Plus d’un mètre quatre-vingt-cinq d’acier – et de l’acier, il en avait sans doute ailleurs aussi. Chaque photo que j’avais sous les yeux montrait ses épaules baraquées, ses bras musclés et ses hanches étroites. Qu’il soit en jean ou en costume, son corps ferme était mis en valeur. Sexy de la tête aux pieds, on aurait plutôt dit un top model qu’un riche banquier.

      Je n’avais pas eu l’intention de le séduire pour accomplir ma mission, mais je compris que ce plan n’aurait pas fonctionné de toute manière. Un milliardaire aussi sexy pouvait sans doute faire son choix parmi la multitude de femmes qui se pâmaient à ses pieds. Il pouvait avoir toutes celles qu’il désirait ; je n’étais pas près de l’impressionner. Il pourrait m’accorder un regard, me trouver à son goût... Mais il m’aurait oubliée un instant plus tard.

      J’avais fait autant de recherches que possible et je ne pensais pas m’avancer en concluant que cet homme était inattaquable. Sur chaque photo, j’avais pu voir sa protection rapprochée. Ses seules apparitions en public étaient liées à son travail. Il n’y avait pas un mot sur sa vie privée, mis à part un encart sur ses clubs préférés. Il n’y avait même pas une photo volée de lui en train d’acheter du jus d’orange à l’épicerie du coin.

      Pas étonnant que Micah m’ait lancé la patate chaude.

      Cato fréquentait quelques endroits particuliers à Florence, donc je décidai que mieux valait aller jeter un coup d’œil moi-même. Peut-être que si j’étudiais ma proie, j’aurais une idée plus précise de la marche à suivre. Je n’accomplirais rien du tout en allant le trouver et en le menaçant avec mon arme. Un de ses hommes m’éliminerait en moins de temps qu’il n’en faudrait pour le dire. J’avais peu de chance de l’approcher sans être interceptée par ses gardes du corps.

      Je n’avais pas beaucoup de temps, mais j’allais devoir y aller mollo si je voulais parvenir à mes fins.

      Je me rendis dans un club qu’il affectionnait à Florence. Je ne savais pas du tout quand il allait se pointer, donc je m’y rendis trois soirs d’affilée, à chaque fois vêtue d’une robe et d’escarpins différents. Le barman devait penser que j’étais une alcoolique solitaire qui était vite devenue une habituée.

      Le troisième soir, j’étais assise seule à une table quand ma chance tourna enfin. Mes mains étaient serrées autour de mon verre de scotch et mes yeux posés sur l’agitation à l’entrée. Les videurs s’écartèrent pour faire place à Cato et à sa clique. Accompagné de trois autres hommes en costume et bien faits de leur personne, il entra dans le bar. La bande fit tourner toutes les têtes sur son passage, attirant non seulement les regards des femmes, mais aussi ceux des hommes – probablement jaloux que des homme si riches et bien foutus aient toutes les femmes à leurs pieds.

      Un espace avec des places assises avait été réservé juste pour eux et, avant qu’ils n’aient pu poser leurs derrières musclés sur les divans en cuir, une serveuse sexy et peu vêtue sortit de nulle part pour prendre leur commande.

      Je me concentrai sur Cato et ignorai ses trois potes. Même dans la pénombre du club, je pus reconnaître les traits que j’avais vus en photo. Son visage dégageait une beauté brute, sûre d’elle. Il portait un tee-shirt à col V gris qui moulait son torse et ses bras musclés. Ses épaules me parurent plus larges en vrai qu’en photo. Avec ses yeux bleus et ses cheveux châtain, il était vraiment plein de charme. Sa peau bronzée laissait penser qu’il aimait le plein air, même si je n’avais pas vu une seule photo de lui sur un yacht ou dans la nature.

      Je continuai à siroter mon scotch en le dévisageant depuis ma chaise, cherchant à glaner autant d’informations que possible. Les trois hommes qui l’accompagnaient semblaient être des amis, pas des gardes du corps. Ces derniers devaient le protéger depuis des points stratégiques, balayant le bar des yeux et surveillant tous ceux qui s’approchaient. J’espérais qu’ils ne se méfieraient pas de moi – une simple femme qui se demandait comment l’aborder.

      Alors que la serveuse revenait avec leurs boissons, un groupe de femmes audacieuses les rejoignirent. Elles étaient toutes belles et vêtues pour l’occasion. Ayant visiblement reconnu Cato, elles lui adressèrent de grands sourires et lui firent admirer leurs longues jambes.

      J’avais supposé qu’un mec si bien foutu était un play-boy, mais je n’avais pas imaginé à quel point.

      Il attrapa la femme la plus proche par le poignet et l’attira vivement vers lui. Avec les mains, il guida ses hanches jusqu’à ce qu’elle le chevauche. Puis il empoigna sa chute de reins et l’embrassa goulûment, faisant remonter sa robe sur ses fesses et révélant son string noir aux yeux de tous.

      Ses potes ne semblèrent pas le moins du monde surpris.

      Les serveurs ne se précipitèrent pas pour lui demander de cacher ses atouts.

      La mâchoire décrochée, je regardai Cato rouler des pelles à une parfaite inconnue. Comme s’il pouvait faire ce qui lui chantait, il la traitait comme un jouet. Il enfonça ses doigts dans ses cheveux et l’embrassa à pleine bouche, la dévorant comme si elle était l’objet de son adoration, et non comme s’il venait de la rencontrer. Il glissa une mèche derrière son oreille avant de lui pincer les fesses.

      Même si je trouvais son attitude totalement déplacée, la scène n’en était pas moins excitante. Il savait visiblement comment utiliser sa bouche.

      Il rompit leur baiser et la fit asseoir doucement à côté de lui. Il passa le bras sur le dossier du canapé et se tournait pour lui parler, peut-être pour lui demander son prénom, quand une autre femme se jeta sur lui et lui vola la vedette.

      Il commença à peloter la suivante.

      — Doux Jésus…, murmurai-je avant d’avaler une bonne rasade de scotch.

      Elle l’embrassa encore plus avidement que la précédente, ses mains griffant son torse tandis qu’elle se frottait contre son érection. Elle lui donna tout ce qu’elle avait, usant de tous ses charmes pour effacer le souvenir de celle qui l’avait précédée.

      Le baiser se prolongea un moment avant que Cato ne la fasse asseoir de l’autre côté. Il tendit son autre bras sur le dossier du canapé, revendiquant sa prise de la soirée, une femme sous chaque bras.

      — Ouah… Mais quel porc !

      Les autres types trouvèrent chaussure à leur pied, puis ils passèrent la soirée à boire et à bavarder.

      J’avais connu des play-boys, mais jamais rien de ce calibre. Ce gars n’avait même pas besoin de courir après les chattes ; celles-ci le poursuivaient avec empressement. Il n’avait qu’à patienter trente secondes et une beauté apparaîtrait pour remplacer la précédente. À la fin de la soirée, il les ramènerait peut-être toutes les deux chez lui, dans son lit. Elles espéraient sûrement retenir son attention si elles se montraient assez aventureuses mais, comme toutes les autres, elles ne seraient qu’un vague souvenir le lendemain matin.

      Et il oublierait pour toujours leurs visages.

      Alors que je terminais mon scotch, une autre femme sortit de nulle part. Elle se jeta sur lui, et ils commencèrent à se rouler des pelles.

      J’étais restée assise là toute la soirée sans attirer un seul admirateur, alors que Cato ne savait plus où mettre les mains.

      — Putain… J’ai besoin d’un autre verre.
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      J’avais quelques amis haut placés, donc j’usai de mes contacts pour obtenir un rendez-vous avec l’homme qu’il me fallait.

      Un tueur à gages.

      Il se spécialisait dans l’assassinat de pourritures et faisait passer les meurtres de ses cibles pour des accidents. Il avait pris sa retraite quelques années plus tôt, mais il avait fait une excellente carrière et engrangé un certain respect. Bosco Roth était un ami de mon frère, donc je l’appelai pour qu’il me présente au célèbre tueur.

      J’étais à présent assise sur le banc d’un arrêt de bus, au beau milieu de la nuit. À deux heures du matin, la ville était endormie. J’avais pour seule compagnie un clodo qui dormait sous un porche, dans l’allée d’en face. Le soleil était couché depuis des heures, mais l’humidité ne s’était pas dissipée avec la tombée de la nuit. J’étais en jean et en tee-shirt, mais j’avais trop chaud.

      Des pas lourds résonnèrent à ma gauche, et je me tournai, me retrouvant face à un type immense couvert de tatouages. Son apparence était terrifiante, surtout quand il serrait les dents comme ça. Il ne parut pas du tout heureux de me voir, comme si cette faveur qu’il rendait à Bosco le faisait vraiment chier.

      Je me relevai et me postai sous le lampadaire. Comme toujours, je n’affichais aucune peur, même si ce mec était bien plus terrifiant que Damien ne l’avait jamais été.

      — Bones ?

      Il s’arrêta devant moi, à environ un mètre de distance. Nous étions sous la lumière du réverbère, mais il ne semblait pas se soucier d’être vu. Il portait un tee-shirt et un jean noirs, assortis à l’encre qui couvrait ses bras et disparaissait sous son vêtement.

      — Je suis là uniquement parce que Bosco est un ami. J’ai quitté le milieu, et il n’y a rien que vous puissiez m’offrir pour me faire changer d’avis. Alors si on en a terminé, j’ai autre chose à faire.

      Il débita ces mots à toute vitesse, comme s’il ne pouvait pas accorder une seconde de plus à cette entrevue.

      Avant que je ne renie ma famille, j’avais vécu dans le luxe. Nous étions riches, et j’avais toujours eu tout ce dont j’avais besoin. Peut-être que si j’étais restée, ç’aurait toujours été le cas, et j’aurais eu plus d’argent à lui offrir. Malheureusement, je n’avais plus que l’acte de propriété de ma maison, quelques bijoux offerts par mon père et ma voiture.

      — Je peux vous donner un million d’euros en échange de votre aide.

      À mes yeux, c’était une fortune. Mais à en croire son regard froid, c’était de la menue monnaie.

      — Je vous ai dit que rien ne me ferait changer d’avis. Je ne plaisantais pas.

      Il glissa les mains dans les poches de son jean, et ce fut à ce moment-là que je remarquai l’anneau noir tatoué sur son annulaire.

      — Je ne veux pas tuer quelqu’un. Je dois juste l’emmener d’un point A à un point B.

      Maintenant que j’avais vu Cato de mes propres yeux, je m’étais rendu compte à quel point la mission serait difficile. Il était inapprochable, car il n’était jamais seul. Et, quand il était seul, il avait probablement la langue enfoncée dans la gorge d’une femme. C’était une mission impossible pour moi.

      — C’est une mission très simple.

      — Alors pourquoi avez-vous besoin de moi ?

      — Ce n’est pas vraiment mon fort…

      Il semblait toujours aussi ennuyé.

      — Écoutez, je suis dans la merde jusqu’au cou et j’ai besoin d’aide.

      Bones eut l’air irrité, comme si chaque instant perdu était précieux.

      — Je connais un gars qui pourrait vous aider. Mais pas pour un million d’euros.

      — Alors combien ?

      Peut-être pourrais-je grappiller un peu plus d’argent quelque part…

      — Ça dépend de la cible. Qui est-ce ?

      Je surveillai les environs pour m’assurer que nous étions seuls.

      — Cato Marino.

      Un éclair traversa son regard.

      — Personne n’acceptera ce contrat pour moins de cent millions.

      J’écarquillai les yeux, bouche bée.

      — Vous n’êtes pas sérieux !

      — C’est une cible de choix. Je ne sais même pas si ça peut être fait. Cent millions, c’est prudent, comme estimation.

      — Je n’ai pas tout cet argent…

      — Alors vous n’aurez pas Cato Marino.

      Il recula d’un pas, comme s’il s’apprêtait à partir.

      — J’ai une femme et un enfant à la maison. Je n’aurais même pas dû venir.

      — Attendez, je vous en prie.

      Il marqua une pause et me fixa de son regard glacial.

      — Je vous ai dit que je ne pouvais pas vous aider. Vous êtes toute seule, madame.

      — Ne pourriez-vous pas au moins me conseiller ?

      Je fis de mon mieux pour ne pas le supplier, mais ma voix le fit à ma place. Si personne ne me venait en aide, mes chances d’accomplir cette mission étaient nulles. Tuer Cato serait encore plus commode que de le livrer à Micah. Au moins, je pourrais me cacher sur un toit et le mettre en joue.

      — Comment feriez-vous pour capturer Cato vivant et le livrer à quelqu’un ?

      — Cato est un homme puissant. Il est toujours protégé.

      — Et c’est pourquoi je vous ai demandé vos conseils.

      Peut-être ferais-je mieux d’être plus polie, mais je perdais mon sang-froid.

      — Vous n’avez aucune chance. Sans une équipe et sans fric, capturer un mec pareil, c’est illusoire. Vous n’avez qu’une option. Et encore, ça ne marchera sans doute pas.

      — Laquelle ? demandai-je en croisant les bras sur ma poitrine.

      Il me dévisagea quelques secondes, le regard fixe, sans sourciller. Il ne clignait pas souvent des yeux, ce qui ajoutait à son aura hostile.

      — Baisez-le. Baisez-le avec tout ce que vous avez.
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      Il y avait une petite boulangerie en face d’une des banques de Cato, et il s’y rendait apparemment de temps en temps pour boire un café en milieu d’après-midi. Il était toujours habillé en costume-cravate, comme s’il avait passé toute la journée à parler pognon jusqu’à se cramer la cervelle.

      J’étais assise à une table en terrasse, avec un bouquin et un café crème, dans l’espoir qu’il passe cette semaine. Après l’avoir attendu en vain plusieurs jours, j’avais presque terminé mon livre et devrais bientôt passer au suivant. Heureusement, tout était calme à la galerie ces derniers temps, donc mon patron n’avait pas constamment besoin de moi.

      Et je pouvais continuer à suivre ma cible à la trace.

      Enfin, Cato Marino apparut. Il était deux heures de l’après-midi quand je le vis traverser la rue et entrer dans la boulangerie.

      Je pus l’observer par la vitrine. Il portait un costume gris et une cravate noire. Son pantalon moulait son derrière ferme, et il se tenait parfaitement droit. Il fit la queue et attendit son tour, tout en consultant de temps en temps sa montre hors de prix. Puis il frotta sa barbe de trois jours du bout des doigts, caressant sa mâchoire ciselée.

      Je me demandai s’il avait ramené chez lui les trois pin-up du bar.

      Je ne serais pas surprise.

      Son tour arriva, et il passa commande. À l’insu de tous, il glissa discrètement un billet de cent euros dans le pot à pourboires avant de faire un pas de côté pour attendre que son café soit préparé.

      Donc ce mec était généreux.

      J’ignorais à quoi me serviraient ces séances de filature. Je ne pensais pas glaner quoi que ce soit d’utile. Jusqu’ici, tout ce que j’avais découvert, c’était qu’il s’envoyait constamment en l’air et qu’il était divin dans un costard. Il était également généreux avec les pourboires. Mais aucune de ces choses ne m’aiderait à le livrer à Micah.

      Et même s’il était beau à en crever, je ne coucherais pas avec lui.

      Je devais trouver un autre moyen.

      La serveuse lui tendit son café, et il but une gorgée avant de sortir et de retraverser la rue. Il ne me regarda pas une seule fois, perdue entre les tables bondées. Cela me convenait : s’il me repérait, je ne pourrais plus le surveiller.

      Je le regardai ouvrir la porte et entrer dans la banque, sa carrure virile et musclée. Le costume lui allait si bien qu’il avait certainement été fait sur mesure. On aurait dit un dieu plutôt qu’un homme. La porte se referma derrière lui et je le perdis de vue.

      Comment allais-je procéder ?
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      Je me rendis aux vignobles Barsetti et garai ma voiture dans le parking en gravier. Le soleil était haut dans le ciel, et les paysages emblématiques de la Toscane étaient à couper le souffle. L’odeur des oliviers embaumait l’air, ainsi que le parfum succulent des raisins
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